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Faucille dans la brume
FOG de John Carpenter
par Virgile Dumez (le 20/10/18)

John Carpenter nous livre une métaphore subversive de l’histoire des Etats-
Unis à travers ce film d’horreur au classicisme envoûtant.

Le succès assez tardif d’Halloween, la nuit des masques (1978) a poussé le réalisateur John Carpen-
ter à accepter un nouveau petit budget pour son film suivant, une histoire inspirée d’un fait divers 
réel ayant eu lieu en Californie. Suite à un voyage en Angleterre, le cinéaste revient fasciné par le 
brouillard et imagine que des êtres venus de l’au-delà surgissent de cette masse vaporeuse afin de se 
venger des habitants d’une petite ville tranquille, mais au passé douteux. A l’aide d’effets spéciaux 
rudimentaires, mais très convaincants, Carpenter va toujours plus loin dans la suggestion et prend à 
contre-pied la mode gore qui touche alors le marché du film d’horreur. D’où une certaine incompré-
hension de la part de ceux qui voyaient en lui un metteur en scène fasciné par la violence. Ici, il faut 
se contenter de quelques nappes de brouillard, de six morts suggérées et d’une ambiance nocturne 
plutôt contemplative. On peut donc se demander d’où vient la force d’un métrage qui divise encore 
aujourd’hui la communauté horrifique, notamment à cause de son rythme particulièrement lent.
Grâce à un prologue ajouté une fois le tournage achevé, Carpenter nous invite à une veillée au coin 
du feu où un vieil homme raconte une légende locale. Cette histoire connaît par la suite un prolonge-
ment métaphorique qu’il faut essayer de décrypter. Sans jamais souligner ses intentions, «Big John» 
nous livre effectivement une critique plutôt sévère des Etats-Unis, pays historiquement fondé sur la 
violence. Ainsi, le village côtier bien tranquille - les States - cache un lourd secret : sa fortune lui vient 
du massacre d’une petite communauté dont il a jadis pillé les richesses - ce qui peut être interprété 
comme une implacable remise en cause des Pères Fondateurs. Mais l’aspect le plus subversif de Fog 
vient du rôle attribué au prêtre. Contrairement au cliché habituel, les personnages ne sont jamais 
autant en danger que lorsqu’ils pénètrent dans l’église et le sauveur des âmes se révèle incapable de 
stopper la vengeance des revenants. Symptomatique de cette position virulente à l’égard des ecclésias-
tiques, le dernier plan est d’ailleurs un remarquable pied de nez à la morale bien-pensante.
A cette richesse thématique s’ajoute un indéniable savoir-faire technique. En seulement quelques 
plans, Carpenter créé une ambiance angoissante soutenue par une musique devenue culte. L’extrême 
fluidité de la caméra, la magnifique photographie de Dean Cundey et le talent des actrices - formi-
dables Adrienne Barbeau et Jamie Lee Curtis - arrivent à faire oublier les carences d’un script avare 
en rebondissements trépidants. Il suffit pourtant de visionner le remake datant de 2005, accumulant 
toutes les bourdes possibles en un temps record, pour se convaincre de la réussite de ce lancinant 
poème horrifique. En allant droit à l’essentiel, John Carpenter a signé un petit bijou qui a de plus en 
plus d’adeptes de par le monde, et ce n’est que justice.



Fog : le terrifiant brouillard de John Carpenter fait son retour
par Kevin Romanet (le 30/10/18)

CRITIQUE FILM – Après la ressortie d’« Halloween, La nuit des masques », c’est au tour de « Fog » du 
grand John Carpenter de faire son retour dans les salles obscures. Dans ce long-métrage, ce n’est pas un 
grand homme masqué qui fait des dégâts mais le brouillard, redoutable ennemi auquel les habitants 
d’une petite ville côtière ne peuvent échapper, et que le réalisateur répand avec une efficacité toujours 
aussi impressionnante.

Tourné après les téléfilms Le Roman d’Elvis et Meurtre au 43ème étage, Fog marque le retour de John Car-
penter dans les salles obscures en 1980, moins de deux ans après la sortie de Halloween, La nuit des masques. 
Avec ce long-métrage, le Maître de l’horreur clame pour la première fois haut et fort son amour pour les 
écrits d’Edgar Allan Poe et Howard Phillips Lovecraft, plusieurs années avant Prince des Ténèbres (1987) et 
L’Antre de la Folie (1995).

Le long-métrage s’ouvre d’ailleurs sur le tic-tac d’une montre à gousset d’un vieux de loup de mer qui s’apprête 
à raconter une histoire à des enfants au coin du feu. L’heure se rapproche de minuit et le petit groupe écoute 
le récit funeste de l’équipage de l’Elizabeth Dane, décimé cent ans plus tôt à cause d’un brouillard meurtrier 
aux abords de la ville d’Antonio Bay. Alors que la paisible commune s’apprête à fêter son centenaire, la brume 
fait son retour dans la ville, emportant de nouvelles victimes avec elle…

On ne change pas une équipe qui gagne  ! Et en 1980, John Carpenter l’avait parfaitement compris. Pour 
Fog, le cinéaste travaille de nouveau avec Debra Hill, son ex-femme avec laquelle il avait co-écrit Halloween. 
Comme pour ce précédent long-métrage, le duo concocte un script épuré qui va à l’essentiel. Après la mise en 
contexte particulièrement rapide qui nous plonge immédiatement dans l’atmosphère d’une légende urbaine 
inquiétante, la météo se dégrade au large d’Antonio Bay, comme l’annonce l’animatrice radio de la station 
locale interprétée par Adrienne Barbeau, à l’époque compagne de Big John avec lequel elle collabore pour la 
deuxième fois après Meurtre au 43ème étage.

Très rapidement, le brouillard se répand et les premiers meurtres arrivent. Particulièrement brutaux, ces der-
niers convoquent habilement l’imagerie des pirates et des fantômes, bien des années avant que Johnny Depp 
vienne s’en mêler. Au cours de ces séquences, le pouvoir de suggestion de Carpenter s’allie une nouvelle fois à 
une partition oppressante et parfois stridente composée par ses soins, comme c’était le cas pour Halloween.
En parallèle de ces morts qui surviennent en mer, d’étranges phénomènes se produisent dans la ville d’An-
tonio Bay. Les fenêtres explosent et ce brouillard pas comme les autres se met à scintiller au loin. Plusieurs 
personnages comprennent rapidement que quelque chose ne tourne pas rond et se mettent à mener leur 
enquête chacun de leur côté. Parmi eux se trouve notamment une voyageuse incarnée par Jamie Lee Curtis, 
impliquée malgré elle dans les sombres événements d’une commune aux nombreux secrets. Dans le film, 
John Carpenter retrouve également d’autres de ses comédiens fétiches comme Nancy Loomis, Tom Atkins et 
Charles Cyphers.

Il fait par ailleurs appel à Janet Leigh, la mère de Jamie Lee Curtis. Face à Michael Myers, cette dernière 
échappait au triste sort qu’avait réservé Alfred Hitchcock à Leigh dans Psychose, auquel Halloween rendait 
hommage. Avec Fog, Big John continue de marcher sur les traces du Maître du suspense en plantant sa camé-
ra à Bodega Bay, où Les Oiseaux avait été tourné. Comme dans ce dernier, les protagonistes complémentaires, 
dont les personnalités sont brillamment développées en quelques répliques, n’ont d’autre choix que de s’allier 
pour contrer un mal inexplicable.

Néanmoins, contrairement au long-métrage d’Hitchcock, le rythme est beaucoup plus enlevé et cette efficaci-
té est l’une des marques de l’identité de Carpenter en tant que cinéaste. Si Fog n’est pas son film le plus abouti, 
il témoigne quoi qu’il en soit de sa volonté de travailler avec ses proches avec un budget limité – ici 1 million 
de dollars – pour rendre hommage à ses inspirations tout en ouvrant le sillon d’un pan moderne du cinéma 
d’horreur.



Ne jamais tourner le dos à un mort

Parmi les autres fidèles compères de John Carpenter, on retrouve notamment le roi du maquillage Rob Bottin 
dans la peau d’un fantôme, Tommy Lee Wallace au poste de chef décorateur et surtout Dean Cundey à la 
photographie, qui remet lui aussi le couvert après Halloween. Si certains plans ont subi le poids des années, 
le spectateur reste soufflé par l’utilisation du CinemaScope, qui permet de retranscrire à merveille la manière 
dont l’ombre envahit la paisible Antonio Bay.

L’équipage de l’Elizabeth Dane n’a d’ailleurs pas spécialement besoin d’apparaître pour que le spectateur soit 
accroché à son fauteuil. En témoigne une poursuite nocturne dans les rues vides de la ville, où deux voitures 
tentent d’échapper à l’arrivée inéluctable du brouillard, qui n’est pas sans rappeler celle du démon dans Ren-
dez-vous avec la peur de Jacques Tourneur.

Dans la première partie de l’œuvre, John Carpenter utilise bon nombre de jump-scares particulièrement effi-
caces pour faire surgir les fantômes du brouillard, qui s’en prennent à leurs victimes dès qu’elles ont le mal-
heur d’avoir le dos tourné. Si cette technique est davantage utilisée que dans la plupart des films de Big John, 
à commencer par The Thing, jamais elle ne fait l’effet d’un pétard mouillé, étant donné que la mise en scène 
du cinéaste ne se résume jamais à ces procédés. Que ce soit en filmant l’intérieur d’une voiture en panne et 
encerclée par la brume, un mort se redressant lentement à l’hôpital ou un simple poste de radio en feu, le réa-
lisateur ne cesse de jouer avec son cadre, les objets qui s’y trouvent et les situations pour provoquer la tension 
et la peur.

Carpenter parvient même à éveiller l’empathie pour des fantômes victimes d’une communauté qui n’a pas hé-
sité à construire sa ville dans le sang. La vengeance prend donc rapidement le pas sur la simple malédiction, 
ce qui donne une véritable consistance à un récit pourtant épuré. Si Fog est loin d’être l’œuvre la plus politique 
dans son auteur, elle n’en demeure pas moins passionnante dans sa façon de démystifier une ville américaine 
idyllique au passé douloureux. En seulement 86 minutes, le cinéaste parvient donc à traiter l’histoire d’une 
commune par le prisme du conte se transformant peu à peu en récit cauchemardesque, ce qui en fait un film 
idéal pour la période d’Halloween.

Note de la rédaction ****
Diablement efficace et extrêmement prenant, « Fog » porte toute l’identité d’un jeune cinéaste en devenir 
déjà passionnant.


